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EfililRDLAL©
J'ai la vive douleur d'apprendre, au

moment même où le journal est mis en
N pages, le grand malheur qui vient de frap-
per l'école française. L'illustre auteur du
Roi d' Fs.susuccombé, dans la soirée. J'é-
tais son admirateur et son ami. On n'at-
tend pas de moi, sous le coup d'une telle
émotion, que j'étudie sa carrière. Tout ce
que je puis taire, à cette heure, c'est ren-
dre témoignage de sa vie simple et vail-
lante dont j'ai été le témoin, du courage
avec lequel il avait tenu tête à de longues
malchances, delà modestie qu'il avait
gardée en son succès même. Un tel té-
moignage est l'hommage le meilleur. De
sa haute maîtrise, de sa profonde origi-
nalité, ses œuvres sont les sûrs garants
et qui ne connaît aujourd'hui ses œu-

vres ? La France perd en lui un de ses
grands artistes. La musique est en deuil
d'un de ses porte-drapeau.
Edouard Lalo était ne à Lille en jan-

Tier 1830, d'une famille d'ancienne ori-
gine espagnole. Sa vocation dut se mani-
fester de bonne heure; car, très jeune, il
composa et joua du violon. De ses com-
positions de jeunesse, rien n'est resté.
Jamais artiste ne fut plus sévère à soi-
même et plus amoureux de perfection.
Ce tut son bonheur que de rencontrer,
dans sa ville natale, un musicien instruit
et de tempérament rude, fort"c"ônimë les
vieux contrapontistes et s'enthousiasmant
pour les derniers quatuors de Beethoven.
Lalo eut sur son talent cette mâle em-

preinte. Mais le caractère de l'homme se
forma du même coup que son talent. On
lui doit ce haut éloge qu'en aucune tra-
verse il ne se troubla jamais, qu'il ne fit
jamais une concessssion au succès frivole,
qu'il fut lui-même en toute circonsta nce
et domina exemplairement sa destinée.

'•••

Il avait dès longtemps conquis sa place
parmi les maîtres et donné au concert des
chefs-d'œuvre tels que son Concerto en
fa, pour violon et orchestre, son étin-
celante Symphonie espagnole et sa Rap-
sodie norvégienne, lorsque le théâtre le
tenta. Son opéra de Fiesque faillit être
couronné dans un concours et représenté
au Théâtre-Lyrique. Hélas l'espérance
qu'il avait conçue s'évanouit. Il était écrit
qu'Edouard Lalo n'arriverait que tardi-
vement à se faire entendre du grand pu-
blic, à forcer les portes de fer de la scène.
Que dis-je La fatalité voulait qu'il con-
tractât à l'Opéra même la maladie qui l'a
miné dix ans et qui, brutalement, dans un
subit accès, nous l'enlève.

Je faisallusion à ceballet de Nâmouna,
si cruellement méconnu par le public en
1882, et qui n'en reste pas moins une par-
tition exquise. On a souvent raconté l'his-
toire de cette œuvre.Le choix du scénario
avait, d'abord, grandement tourmenté
Vaucorbeil qui, ne pouvant se décider à
s'en rapporter au musicien, finit par lui
imposer un bien médiocre livret, Lalo di-
sait plus tard de sa condescendance
« J'ai tait tout ce' que désirait Vaucor-

beil hormis de mauvaise musique.
J'aurais mieux fait, certainement, de me
retirer sous ma tente; mais que voulez-
vous ?La scène s'ouvrait à moi. Pouvais-

jé résister à la tentation ?J'ai été faible,
je l'avoue, en ne résistant pas davantage.
Il mesemblait que l'œuvre du musicien
sauverait tout. Que ceux qui sont sans il-
lusion me jettent la pierre » »
Mais, justement, pour écrire sa musi-
que, il était pris de court. Lui, si soi-
gneux si curieux des rythmes et des so-
norités pittoresques! Sept ou huit mois
durant, la frénésie du travail le posséda
sans relâche. Quatorze heures par jour il
s'acharnait. Sa santé fut sérieusement at-
teinte de tels excès, sans qu'il daignât
seulement y prendre garde.
Il était merveille usera, i en verve. Le
poème prenait iorme et figure sous ses
mélodies et ses symphonies. Tout l'en-
chantait. Au dernier "jour, la congestion
cérébrale s'abattit sur lui comme il ache-
vait son finale. Fort heureusement, son
tempérament robuste eut raison du mal.
Mais hélas depuis ce temps, il ne tut
plus le même. L'épée de Damoclès était
sur son front.

•*•

Pourtant, l'heure sonna où les acclama-
tions retentirent en son honneur sans ré-
serve, dans un éclat de vraie gloire. Le
Roi d' Ys, partition longuement caressée,
chef-d'œuvre de rare énergie et de poésie
pénétrante, affirma définitivement sa maî-
trise devant la foule. Comme il tut sim-
ple dans le triomphe Gomme il accueillit
sans griserie les démonstrations ardentes
qui lui venaient de toute part.
Il avait en tète une Symphonie, un Con-

certo, d'autres œuvres encore, dont les
concerts du cirque d'Eté et du Châtelet
s'emparèrent. Décidément, on l'admirait,
et il ne pensait qu'à produire selon sa

conscience. Un drame lyrique nouveau
était sur sa table, qu'il laisse, hélas in-
achevé. Aucune existence n'aura été plus
noblement, plus purement consacrée à
l'art.

."••••
Pauvre Lalo je crois le voir auprès de
moi, tandis que je jette sur le papier ces
tristes lignes. C'était un homme de taille
moyenne, la physionomie douce, le front
découvert, la barbe et les cheveux blancs,
les yeux profonds. Le cigare aux lèvres,
il expliquait, comme rythmiquement, ses
rêves, ses idées. Tout l'intéressait, la lit-
térature, la peinture, la sculpture.
On le rencontrait aux concerts de mu-

sique de chambre et aux expositions. Les
tentatives des jeunes l'attiraient entre
toutes. Point de joie qui lui lût plus
douce que l'avènementd'un jeune homme
aux vues droites, à l'esprit haut.
Heureux dans sa famille, entouré de

fidèles amitiés, les anciennes amertumes
avaient glissé sur lui. Un jour prochain
lui réservait, sans doute, la revanche de
sa Namouna, qui lui tenait si vivement
au cœur et que nous considérons, avec
les musiciens, comme une œuvre ca-
pitale.
Et puis, son drame nouveau, sa Jacque-

rie, se terminerait. Ses derniers jours
seraient pleins de sourires. Et voilà que
la mort a éteint ce clair flambeau, anéanti

ces belles espérances. Et il n'y a plus que
larmes brûlantes là où rayonnait la joie.

FOURCAUD

"Ce qui s§ passe
GAULOIS-QUlDà

Aujourd'hui
Elections'sériatoriales dansl'Orne, la Seine-

Inférieure et la Côte-d'Or.
Distribution de récompenses de la Société

contre l'abus du tabac.
Séanceannuelle de l'hôpital franco-néerlan-

dais au Grand-Hôtel.

Assemblée générale de l'Association tonki-
noise.
Courses à Longchamps.
A l'hôtel Continental, bal de la chambre syn-

dicale de l'horlogerie.

LA POLITIQUE
Incontestablement, le premier mouve-

ment du bourgeois, en apprenant la rafle
d'avant-hier, a été la satisfaction.
Cette satisfaction durera-t-elle ?C'est

une autre; aflaire. Elle fera très vraisem-
blablement place, à une forte déception si,
après le 1ermai, on Jui relâche dans les
jambes tout ce personnel exaspéré pré-
cisément par son arrestation.
Pourtant, dès à présent, une réflexion

s'impose. On a arrêté les anarchistes,
c'est très bien. Mais on a agi avec eux
comme avec les pornographes.
Depuis des années, on laisse les por-

nographes exercer leur petit métier sans
rie»ieuT dire. Puis, un beau jour, on les
a poursuivis. Ils ont eu, par conséquent,
le droit de rapprocher les rigueurs dont
ils souffraient des tolérances dont ils
ils jouissaient, et de conclure qu'ils étaient
victimes non du droit, mais de la fan-
taisie.
Les anarchistes ont le droit de tenir le

même raisonnement. Depuis des années,
ils exposent leurs doctrines et répandent
leurs excitations criminelles. Personne
ne leur dit rien. Le gouvernement ferme
les yeux sur leurs démarches et les oreil-
les sur leurs discours.
Puis, un beau jour, on les coffre, et't

ceux qui sont coffrés, n'ayant rien fait de
plus que ce qu'ils faisaient depuis des
années, ont le droit de crier à l'arbitraire.
Il faut donc qu'il y ait, nous ne dirons

pas une loi, car des lois existent, mais
une règle.
Et cette règle.consiste, pour le gouver-

nement, à appliquer la loi de la même
manière et dans toutes les circonstances.
Alors on sera prévenu. On saura à quoi

on s'expose.
Le sort des criminels et des délinquants

dépendra de leurs crimes ou de leurs dé-
lits, comme cela devrait toujours arriver,
et non de circonstances parlementaires ou
extérieures, comme cela arrive en ce mo-
ment.
La rigueur continue inspire le respect
parce qu'elle prouve la force.

La
rigueur

intermittente engendre à la
fois la haine et le mépris, parce qu'elle
est le symptôme de la faiblesse. J. C.

ÉCHOS DE PARIS
Nous apprenons avec plaisir que Mme

la baronne de Mohrenheim est entrée en
convalescence. Néanmoins, pour se con-
former aux ordres de son médecin, l'am-
bassadrice de Russie n'a pas encore quitté
ses appartements.

Arrivées et départs.
La jeune duchesse de Manchester, née

Uznaga, arrivée hier à Paris, est descen-
due chez son amie la baronne de Hirsch.

Sont arrivés également
M. et Mme Chamberlain, descendus à

l'hôtel des Deux-Mondes sir John Pen-
der et M. Arnold Morley, whip du parti
libéral.
La princesse de Hatzfeldt-Wildenbourg

née comtesse Dietrichstein, tante de la
comtesse Hoyos, quittera Paris demain
pour se rendre à Vienne.

Le mariage de Mlle d'Haussonville avec
M. le comte Le Marois sera célébré le
5 mai prochain, à Sainte-Clotilde.
Témoins de la fiancée S. A. R. Mgr le

duc de Chartres et le marquis d'Har-
court
Témoins du fiancé: le duc de Broglie et

le marquis d'Estourmel.
0

Il n'y aura pas de soirée de contrat.
Une réception des plus intimes pres-
que de famille aura lieu deux ou trois
jours avant la célébration du mariage.

Feuillets détachés d'album
Dans un cœur qui aime vraiment, ou la ja-

lousie tue l'amour, ou bien l'amour tue la
jalousie. C'est le contraire dans la pas-
sion.

Paul Bourg et.

La femme est une fleur qui ne donne ja-
mais son parfum qu'à l'ombre.

La.menna.is.

Peu de gens ont assez de fonds pour souf-
frir la vérité et pour la dire.

Vauvenargoes.

L'abeille et la guêpe sucent les mêmes
fleurs; mais toutes deux ne savent pas y
trouver le même miel.

C'est une couronne de dignité que la vieil-
lesse qui se trouvera dans les voies de la jus-
tice.

CONFUCIUS.

L'Académie des beaux-arts a tenu hier
sa séance habituelle. Au cours de cette
séance, le secrétaire perpétuel a donné
lecture d'une lettre par laquelle M. Guil-
laume, directeur de l'Académie de France
à Rome, annonce à ses collègues qu'un
des architectes pensionnaires de la villa
Médicis, M. Chédanne, le même qui a re-
produit, l'an dernier, en de si beaux des-
sins les peintures de la maison romaine
trouvée naguère près de la Fornésine,
vient de commencer des études sur le
mode de construction de la voûte du Pan-
théon de Rome, qui promettent et don-
nent déjà des résultats inattendus. Tout
un système d'arcs fondamentaux, à la
naissance de la voûte, parait n'avoir pas
encore été connu.
Les piédroits de ces arcs correspondent

à des colonnes dont on a dit qu'elles
étaient une lâcheuse décoration, parasite.
De plus, dans ces arcs, qui sont l'œuvre
vive, se retrouvent des briques avac mar-
ques inscrites qui sont de l'époque d'A-
drien.

.On se demande si la voûte tout entière
n'a pas été reconstruite sous le règne de

cet Empereur.
M. Villarj, ministre de l'instruction pu-

blique,» mis très ç-bligeamment à la dis-
position de M. Chédanne les moyens les
plus efficaces pour continuer ses recher-
ches. Un échafaudage permet déjà le tra-
vail de la naissance de la voûte à une
hauteur de vingt-deux mètres.
Un autre s'élèvera bientôt jusqu'à l'œil

de la coupole, qui sera étudié extérieure-
ment aussi par M. Chédanne, de même
que les murs et le sous-sol du monu-
ment. Plusieurs problèmes archéologi-
ques recevront certainement, à la suite de
ce*sétudes, une solution intéressante.

Ces travaux, a dit le directeur, font
le plus grand honneur à leur auteur et à
l'Ecole française de Rome.
Le reste de la séance a été consacré à

la lecture des mots drôle et eau-forte,
pour le dictionnaire historique des beaux-
arts.

MENUS PROPOS

Aperçu hier, dans un salon à la fois très
fàshionable et très littéraire, le marquis Costa
de Beauregard, l'auteur du livre a la mode
en ce moment le Roman d'un royaliste,
très remarqué, très entouré et très compli-
menté.
Le marquis est tout à fait l'homme de ses

ouvrages et, chose rare, on le trouve tel
qu'on se l'était représenté en les lisant. De
très grande taille, avec une tête légèrement
enfoncée dans de larges épaules, un regard
doux et intelligent, une physionomie mar-
tiale, fine et patricienne tout ensemble une
tournure remarquablement distinguée, un air
de grandeur et de loyauté répandu sur toute
sa personne, il séduit et captive à première-
vue. Il y a en lui un mélange original^et at-
tachant de grand seigneur et d'arliste, de
rigidité et de fantaisie, d'ancien régime et de
modernisme, de parisianisme raffiné et de
rude énergie savoisienne qui vous étonne et
qui vous charme.
Ajoutez à cela une grande courtoisie, une

extrême amabilité, non exempte d'une cer-
taine hauteur une conversation vive, alerte,
colorée comme son style; de prodigieuses
ressources dans l'esprit; une saisissante lar-
geur d'idée, jointe à une absolue inflexibilité
de principes une curieuse mobilité dans la
pensée une pointe de mélancolie, peut-être
mêmede scepticisme, à .l'endroit de la politi-
que, dont il s'occupe, non par goût, mais par
devoir: et vous aurez une idée assez exacte
de cette individualité très marquante, très à
part, très sympathique aussi.
Le marquis Costa do Beauregard, sans

contredit, est quelqu'un. Il est du bois dont
on fait les académiciens.

Les envois au Salon.
Mlle Lucie Brémond, un tableau re-

présentant une tête d'expression.
L'œuvre est intitulée Cherchant une

solution, portrait d'homme.
Le graveur Mesplès, Féline au repos.
Mlle Blanche Pelletier, une série de mé-

daillons marbre et terre-cuite.
M. de Magellan, gravure d'après le ta-

bleau de M. Sicard Arrivant pour la
fête.
M. Iselin 1° buste marbre du marquis

de Moustiers, député du Doubs.
2° Buste bronze du marquis de Mon-

taignac, ancien ministre, président de la
Société des sauveteurs des naufragés.
M. A. Dinaumare: miniatures, por-

traits de Mme Gravière et de nos contrè-
res MM. Georges Niel et Maurice Le-
fèvre.
M. L. Marchais Paris et le bois de

Boulogne. Placé sur le mont Valérien, on
aperçoit, au fond, se dérouler dans la
brume la grande capitale au premier
plan, les arbres du Bois, ensoleillés par
un jour de printemps, jettent leur note
verte sur le paysage d'alentour.
Mme Van Parys Etude de fleurs et ta-

bleau de genre, blanc sur blanc, intitulée:
Viendra-t-il ? Une blonde et ravissante
jeune fille, en blanche toilette de bal, est
assise sur un divan bas sur lequel est
jetée une fourrure blanche.
M. G. Récipon, la Harpe et l'Epêe,

grande statue allégorique en bronze, et la
statue en plâtre du général de Lariboi-
sière, destinée à la ville de Fougères.

Mais,
par suite d'une grave maladie de

l'artiste, cette statue, qui doit être placée
sur le rond-point devant le palais de
l'Industrie, ne sera exposée que du 10 au
15 mai prochain.

LES QUATRAINS CÉLÈBRES

En 1784, des commissaires royaux con-
damnent le magnétisme.
Un médecin dauphinois rime, pour la

circonstance, l'épigramme suivante

Si quelqueesprit original
Persisteencordans son délire,
II sera permis de lui dire
« Croisau magnétisme. animait »

La démission de M. Crisanto Médina,
ministre de Guatemala en France, a été
acceptée par le gouvernement récemment
inauguré dans cette république. Nous re-
grettons bien sincèrement que M. C. Me-
dina, après avoir représenté son pays
pendant dix-sept ans, cesse de faire par-
tie du corps diplomatique de Paris, dont
il était un des membres les plus anciens.

Deux concours internationaux pour
chiens d'arrêt auront lieu, le mercredi 27
et le jeudi 28 avril, au Boulleaume, le
premier pour la grande quête, le second
pour la quête moyenne.
Les juges de la première journée se-

ront M. Bernard de Lavau, le duc de Les-
parre et M. Mairesse.
Juges de la seconde journée M. Paul

Gaillard, le vicomte d'Hardivilliers et le
marquis de Vibraye.

JOUBERT.

Une primeur.
Le « citoyen » Maxime Lisbonne vient

d'adresser la lettre suivante à M. Lozé,

préfet
de police, au sujet des arrestations

d'anarchistes d'avant-hier. Nous laissons
à cette joyeuse épitre toute sa saveur,
comme nous en respectons le tour litté-
raire

Citoyen préfet,
J'ai l'honneur de soumettre à votre appré-ciation un moyen susceptible d'empêcher,

pour les années prochaines, à l'approche du
l«r Mai, tout mouvement anarchiste.
Ce moyen, le voici
Cinquante anarchistes de Paris sont ac-

tuellement sous les verrous. Ne pourriez-
vous pas les installer à Sainte-Pélagie, au
pavillon des Princes. Chaque jour, le déjeu-
ner et le dîner leur seraient servis au Cham-
pagne, et les plus jolies demi-mondaines du
Casino, du Moulin-Rouge et de l'Elysée-
Montmartre seraient autorisées à venir les
consoler de leur mieux.
L'année prochaine, deux cents anarchistes
solliciteraient leur internement. Dans cinq
ans, tout Paris serait anarchiste du 20 avru

au 2 mai, sachant le bien-être qu'on, éprou-
verait à être vo.tre hôte.

k Mon projet peut
paraître fantastique à pre-

mière Vue. Mais prenez la peine de l'étudier
TConsciencîeusement; car, citoyen préfet, que
sis ferie:crvo,uspas pour assurer la tranquil-
lité de Paris et celle des bourgeois?
Veuillez, citoyen préfet, accepter mes salu-

tations.
Maxime Lisbonne.

On ne connaît pas encore la réponse de
M. Lozé.

L'ESPRIT D AUTREFOIS

Eugène Sue dînait chaque soir au café
Anglais. Un naïf lui dit:

Vous devez dépenser beaucoup d'ar-
gent, au café Anglais ?q

Pas tant que vous croyez, répondit
Eugène Sue Il n'y a que le premier
repas qui coûte.

Lorsque la Convention mobilisa les
deux tiers de la dette nationale, ces tiers
furent soldés en bons qui perdirent jus-
qu'à quatre-vingt-dix-huit pour cent. On
disait à ce sujet:

Rien n'est aussi mauvais qu'un bon
républicain.

ÉCHOSDEPROVINCE
Demain, ouverture de la session de Pâ-

ques des conseils généraux, qui a d'au-
tant plus d'importance qu'elle précède
d'une semaine les élections municipales
du 1ermai.

D'Aixen Provence
S. Gr. Mgr l'archevêque d'Aix publie

une lettre pastorale à lire demain en
chaire, où il adhère au mandement des
prélats de la province d'Avignon.
Il recommande aux fidèles de voter

pour des candidats, sans distinctions po-
litiques, mais chrétiens, honnêtes, con-
sciencieux et capables.

Télégrammede notre correspondantd'Hyères Î

Le prince et la princesse de Galles sont
arrivés aujourd'hui, à une heure.
Leurs Altesses Royales étaient accom-

pagnées des princesses Maud et Victoria,
du prince George, du colonel Ellis, de
miss Knolys et d'une suite nombreuse.
En descendant du train, les augustes

voyageurs ont pris place dans des lan-
daus qui les ont conduits à l'hôtel d'Al-
bion, où ils ont lunché avec la Reine.
Le Prince accompagnera lundi la Reine

à Darmstadt.
La famille du Prince et les enfants du

duc de Connaught partiront directement
pour Londres, via Paris, par le train de
cinq heures du soir.
La princesse de Galles est sortie, dans
l'après-midi, avec la Reine, qui a fait une
promenade au village La Londe.
La Reine a distribué de nombreux ca-

deaux au chef de gare, aux inspecteurs et
agents de la Sûreté, aux télégraphistes et
au personnel attaché à son service.
Sa Majesté a reçu en soirée intime lady

Hardinge, comte et comtesse Léautaud, le
major Cloawes, le docteur anglais Biden,
le docteur français Vidal.
S'intéressant aux œuvres de bienfai-

sance, elle a daigné demander au docteur
Vidal des renseignements sur le sanato-
rium placé sous sa direction, et installé
à la presqu'île Giens, pour entants scro-
fuleux.
Au nom de la Reine, le maire a.distri-
bué six cents francs au bureau de bienfai-
sance, cent cinquante au curé, cent cin-
quante à la Crèche hyéroise, deux cents
trancs à l'hôpital, deux cents francs au

pasteur protestant, et cent francs aux
Sœurs de Saint-Vincent-de-Paul.
Un horticulteur distingué, M. Ducom-
mun, a offert à Sa Majesté un superbe pa-
nier, œuvre d'art, monté en graminées,
hommage auquel la Reine s'est montrée
très sensible.

L'impératrice Eugénie, accompagnée de
Mme Lebreton, de Mlle Conneau, de la
duchesse de Rivoli, deMlleNey d'Elchin-
gen et de M. Franceschini Pietri, a visité
avant-hier matin l'Alva, qui devait partir
le lendemain pour le Havre.
Dans l'après-midi, l'impératrice Eugé-

nie a rendu visite au duc et à la du-
chesse de Leuchtenberg, à bord du
Roxana.

Le monument élevé par souscription
sur la tombe d'Olivier Métra, dans le ci-
metière de Bois-le-Roi, sera inaugure le
jeudi 12 mai prochain.
La mise en place a été opérée jeudi

dernier, par les soins du statuaire Ludo-
vic Durand, en présence de MM. Victor
Souchon, représentant du comité de la

souscription; Benois, architecte, et Barré,
maire de Bois-le-Roi.
Des invitations contenant toutes les in-

dications relatives à la cérémonie seront
envoyées ultérieurement à tous les amis
du regretté compositeur.

A travers les journaux et les livres

M. Chevrillon, l'auteur d'un livre très
remarqué Dans l'Inde, qui a paru au
mois de juillet dernier, vient de voir son
brillant talent d'écrivain consacré par
l'Académie trançaise, qui lui a décerné
un de ses prix.

Lire dans le Gil Blas d'aujourd'hui di-
manche Claudine Lamour. le nouveau ro-
man de Camille Lemonnier. C'est l'his-
toire d'une divette en vogue en qui on
voudra voir la plus en vogue de nos di-
vettes.

NOUVELLES A LA MAIN
Dans un cercle. vicieux .1
Messieurs, fait le banquier aHXpon-

tes qui se plaignent, vous n'êtes pas ici
dans la forêt de Bondy.

C'est vrai. les arbres manquent.

Sincérité.
Docteur, je viens vous consulter au

sujet de ma femme.
Elle est malade?q
C'est le moral qui est attaqué elle

est triste, elle s'ennuie.
Vous me surprenez beaucoup j'as-

sistais, lundi dernier, à votre soirée, et
c'est elle qui animait la réunion.

Oui, parce qu'il y avait du monde
mais il faut la voir quand nous sommes
seuls, en tête-à-tête, oh 1 la pauvre
temme t

UN OOMINO

LES

OTAGESDUROIBEHANZIN
La nouvelle de l'enlèvement, à Wydah,

par ordre du roi Behanzin, de quatre mis-
sionnaires et de cinq religieuses des mis-
sions africaines de Lyon est confirmée.
Les prisonniers ont été enmenés à Abo-

mey, et gardés comme otages.
Par contre, nos compatriotes établis à
Wydah n'ont pas été inquiétés on est
en droit de se demander quels peuvent
être les motifs d'une pareille différence de
traitement. Ces motifs ne sont pas diffici-
les à discerner.
Et, d'abord, les négociants français
laissés libres à Wydah n'en sont pas
moins à la discrétion du roi de Dahomey,
attendu qu'il leur serait à peu près im-
possible de quitter le pays sans sa per-
mission.
Il y a à l'heure actuelle, à Wydah,

deux maisons françaises et trois maisons
allemandes. Sans nous occuper des mai-
sons allemandes, qui sont, par leur na-
tionalité, en dehors du conflit, examinons
la situation qui est faite à nos nationaux.
La ville de Wydah est séparée de la

plage par une lagune large de deux cents
mètres environ, et par un marais qui est
entre la lagune et la ville, distante d'en-
viron quinze cents mètres de la plage.
Les deux maisons françaises établies à

Wydah
appartiennent

l'une à M. Régis,
l'autre à M. Cyprien Fabre; elles ont, à
elles deux un personnel de sept Euro-
péens.
Le commerce de Wydah se fait du lever

au coucher du soleil les porteurs rou-
lent les ponchons d'huile de palme de la
ville à la plage ou, en sens inverse, ap-
portent les marchandises débarquées
d'Europe. Ces opérations ont toujours
lieu sous le contrôle des douaniers du roi
de Dahomey, qui ont un poste de surveil-
lance à la plage même, un autre poste
décimère à l'entrée de la lagune, vers
la ville, et enfin un surveillant à la porte
de chaque factorerie européenne.
Pendant le jour, tous les mouvements

des Européens sont connus heure par
heure des autorités de Wydah le mou-
vement commercial s'arrête, comme nous
l'avons dit, au coucher du soleil.
A partir de ce moment, il est interdit à
tout Européen «£ à tout indigène de se
rendre de la ville à la plage ou même de
quitter la ville pour aller par terre du
côté de Kotonou ou du côté de Grand-
Popo sans une permission spéciale du
yevoghan de Wydah. Le représentant du
Roi peut donner la permission après que
le but du voyage a été expliqué et délivre,
dans ce cas, un bâton officiel à la per-
sonne qui veut sortir de Wydah.
Ceux de nos nationaux qui sont encore

à Wydah ne peuvent s'enfuir que dans la
journée, en profitant d'un moment d'inat-
tention des surveillants pour se jeter dans
une pirogue et gagner le large. La nuit,
ce fait ne pourrait se produire, car on
n'autorise pas les blancs à coucher dans
les magasins qu'ils ont à la plage.
Une évasion ne pourrait avoir lieu que

par la lagune qui conduit de Wydah à
Grand-Popo, ou par la route de terre qui
conduit à Kotonou mais il existe des
decimeres, jour et nuit,dans ces deux di-
rections.
Il est bon d'ajouter, pour être complet,

que chaque factorerie européenne, en outre
du douanier qui la surveille, est l'objet
d'une attention continuelle de la part des
autorités dahoméennes, qui entretiennent
des espions parmi le personnel domes-
tique des factoreries. Les actes et les con-
versations des blancs sont régulièrement
rapportés chaque soir à l'agore (préfec-
ture) de Wydah, et le yevoghan, averti,
prend les dispositions qu'il croit néces-
saires.
Ces dispositions permettent au roi Be-

hanzin, tout en gardant sous sa main nos
nationaux, comme otages au besoin, de
profiter des services qu'ils lui rendent en
qualité de négociants. Le roi de Dahomey
tire, en effet, le plus grand profit du com-
merce qui se fait sur la côte, et c'est à
son point de vue l'unique raison qui jus-
tifie l'existence de nos établissements
So para commerciar em. (seulement

pour commercer), tel est le seul droit
qu'il prétend nous avoir concédé.
Il est donc permis d'espérer que Behan-

zin, qui a dit qu'il ne ferait jamais de mal
aux négociants, tiendra sa parole, car il
est intéressé à ce que le départ des blancs
soit retardé le plus possible, connaissant
les difficultés qu'il aurait dès lors pour
se procurer à bon marché et avec facilité
ce dont il a besoin.

PIERRE DES ILES

MONSIEURLAFARGUECHEZ
LE PRÉSIDENT DU CONSEIL

Nous avons eu la bonne fortune de ren-
contrer M. Lafargue avenue d'Antin. L'air
agité, le regard sévère.
Evidemment, M. Lafargue venait de

dire ses vérités au gouvernement, dans la
personne de l'Excellence qui opère place
Beauvau.
Et tandis que les commissaires de po-
lice de Paris et de la banlieue n'arrêtent
guère que des anarchistes sans grande
conséquence, nous avons, nous, arrêté
M. Lafargue, poliment

Bonjour, monsieur Lafargue l Votre
santé?

Satisfaisante, merci.
Si là s'était bornée notre interview,

elle n'aurait rien d'intéressant pour les
lecteurs du Gaulois. Il s'agissait de tirer,
avec adresse, les vers du nez de l'hono-
rable du Nord, et tout le monde sait que
nous n'avons qu'un rival Chincholle, «'
dans l'art de tirer les vers d'un nez au-
réolé de quelque célébrité. Nous ne cau-
sions pas depuis quatre minutes avec M.
Lafargue que nous étions dans le cœur de
son secret.

Eh bien, oui, je quitte Loubet. (Il
dit Loubet, tout court.) Et je lui ai dit
son fait, à Loubet t

À cause?'1
A cause des arrestations opérées par

ses commissaires. Ce que vous appelez
une rafle un bon coup de filet t un net-
toyage Comment? je prends la peine
d'aller le voir quelques jours d'avance,
flanqué de mon ami Thivrier. Vous vous
rappelez? q

Parfaitement.

Je lui donne les assurances les plus
pacifiques. Si j'eusse osé, j'aurais réédité
lemot historique « L'ordre, j'en ré-
ponds. » Je n'ai pas osé, appartenant à un
parti où l'on risque trop aisément de per-
dre sa popularité. Mais je prends l'enga^

Îement.au
nom dé mes clients, que le

er mai passera. comme une lettre à 1%.
poste.

t ,.t .t .1 t..Cet engagement n'était-il pas témé-
raire ?

Téméraire ou non, je l'avais pris.
Loubet m'avait, par contre, promis l'ab-
stention la plus absolue. Pour un peu, oa
se fût embrassé.

Il y a de ces baisers célèbres, dans
l'histoire..

Nous n'avions pas été jusque-là
mais l'accord n'en était pas plus impar-
fait. Il était bel et bien convenu que les
commissaires de police ne bougeraient
pas, qu'il n'y aurait nul préparatif mili-
taire, que les plus militants des nôtres
ne seraient pas inquiétés. Et, pour ma
part, je garantissais qu'il n'y aurait ni
trouble, ni propagande, ni tapage, et que
la seule chanson qu'on entendrait dans la
rue serait « Joli mois de mai, quand re-
viendras-tu ?. » une chanson populaire,
qui n'a rien de subversit 1

En effet l
Eh bien, votre rafle est une trahi-

son! Votre coup de filet est une fé-
lonie (

C'est à M. Loubet que vous dite»
ça ?p

C'est à lui, qui n'a pas tenu ses en-
gagements 1

Et que vous a-t-il répondu ?R
Ce qu'il m'a répondu ?.. Je vous le

donnerais eu mille que vous ne devineriex
pas Il m'a répondu que c'était de ma
faute, que j'avais, le premier, dénoncé
notre pacte de paix, que j'avais, avant
lui, effeuillé notre branche d'olivier.

Il vous a reproché votre discours de,
Roubaix ?R

Précisément mon discours de Rou-
baix, la liste de protestation contre les
fusilleurs de Fourmies, l'atfiche du Père
Peinard I Non a-t-on idée d'une pa-
reille mauvaise foi Parce que j'ai prêché
la révolution sociale à main armée, dé-
noncé les bourgeois comme des voleurs,
appelé les ouvriers à la révolte pour re-
prendre aux capitalistes ce qu'ils ont
pris.

Pas plus ?R
Pas plus! Parce que nous hono-

rons Culine comme un martyr qu'il faut
délivrer et venger.

Seulement ?R
Seulement! Parce que le mot d'ordre

du Père Peinard est « Plus de gouver-
nements la mine aux mineurs l'usine
aux ouvriers! la terre aux paysans! »

Voilà tout?P
Voilà tout! Pour ces causes-là, des

prétextes, Loubet renie la parole donnée,
renie notre convention de concorde et de.
fraternité, et jette sur la paille humide
des cachots une première série de cent
cinquante-trois anarchistes

C'est épouvantable 1
Ça l'est Mais tant pis pour le gou-

vernement tant pis pour le cabinet la
bourgeoisie 1 la république 1 et tout le
tremblement! Ce n'est plus de ma faute.
et j'ai un morceau du savon de Ponce-Pi-
late avec quoi je m'en lave les mains
J'ai tout fait pour maintenir la paix. La
gouvernement fait tout pour la troubler.
La police dédaigne mes sages conseils.
Des mesures sont prises contraires aux
engagements que j'avais reçus. Vienne le
1ermai, et l'ordre. je n'en réponds plus 1

PAULFERRIER

Bloc-NotesPariski
LE CENTENAIREDE LA GUILLOTINE
C'est demain qu'aura lieu le centenaire de la

guillotine, car la sinistre machine fonctionna
pour la première fois le 25 avril 1792. Ce
centenaire-là ne sera pas fêté par des banquets,
des illuminations et toute sorte de réjouis-
sances publiques seul, M. Deibler, entouré
de sa famille et de ses aides, dans sa petite
maison où il se confine, loin du vulgaire, célé-
brera peut-être par de joyeuses agape le nom
vénéré du docteur Guillotin.
Sans doute, elle n'a plus un siècle à vivre,

l'horrible mécanique. Elle sera remplacée parun autre mécanisme. Mais en cent ans, elle a
eu le temps de faire des victimes. Elle a tra->
vaillé terriblement.
Ce tut un nommé Nicolas-Jacques Pelletier

qui inaugura la série des guillotinés. Le pri-
sonnier, convaincu de vol avec violence sur la
voie publique (il avait été arrêté le 14 octobre
1791), futcondamnéàlapeinecapitalele 24jan-

vier 1792. Mais on dutdiftérer
l'exécution, car

l'instrument fatal n'était pas prêt. Elle eut lieu
le 25avril, le soir, aux flambeaux, avant que
la machine eût reçu ses derniers perfectionne-
ments, ce qui n'empêcha point l'exécution de
rencontrer un plein succès.
Ce retard était dû à plusieurs causes. Le

charpentier Guidon, chargé alors de la four-
niture des bois de justice et qui spéculait sur
la répugnance qu'éprouvaient les ouvriers à

tabriquer
un instrument de mort, avait de-

mandé la somme de cinq mille six cent
soixante francs pourexécuter la nouvelle ma-
chine. Cette prétention exorbitante avait em-
pêché de traiter avec lui. Ce ne fut que le
10 avril qu'on eut recours à Schmidt, Sept
jours après, on fit, à Bicêtre, sur trois cada-
vres, l'essai de la machine qu'il avait confec-
tionnée, en présence du docteur Louis, de
l'exécuteur Sanson et des deux trères et du fils
de ce dernier.
On reconnut que la machine pouvait être

livrée en bonne condition pour 5oo tr., au lieu
de 8 12 fr., prix auquel Schmidt s'était arrêté.
Maison s'assura bientôt que la machine pou-
vait être confectionnée à moins. Celles qui tu-
rent fabriquées dans la suite revinrent au prix
de 3o5 fr. Le sac de peau destiné à recevoir la
tête coûtait environ 24 fr.
On sait que le système de la guillotine, tel

qu'on le pratiqua au début, fut déterminé la
20 mars 1 7h2, par l'Assemblée constituante,
sur l'avis du docteur Louis.
Guillotin, qui donna son nom à la terrible

machine, s'était contenté seulement de deman-
der à la Constituante, le 10 octobre 1789,
l'application d'un genre de supplice unique,
qui rendît en même temps « la peine de mort
le moins douloureuse possible dans son exécu-
tion ». Mais il ne fut pour rien dans l'inven-
tion du nouvel instrument de supplice, car, en
disant « Ma machine », il voulait tout bon-
nement dire la machine qu'on adoptera. On
n'en donna pas moins à l'instrument le nom de
guillotine.
D'autres noms turent donnés plus tard à la

machine Louison, Louisette (à cause des
soins que le docteur Louis avait apportés à son
perfectionnement), le Rasoir national; leMou-
lin à silence.
L'origine date cependant de beaucoup plus

loin que l'époque révolutionnaire. L'historieitRobertson, parlant de l'instrument qui serval*
au supplice des nobles en Ecosse, au seizièmi
siècle, parle d'un « tranchoir arrêté dans MM


